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Qu’est-ce qu’on peut bien dire de neuf sur
le genre de la nature morte? Voilà bien un
genre qui a ses codes en peinture depuis
des siècles. Qu’on pense à Matisse et à Cé-
zanne, qui ont repris des arrangements
mille fois répétés par leurs prédécesseurs:
une nappe sur une table, quelques fruits,
un peu de vaisselle. Mais la nature morte
n’a bien sûr pas dit son dernier mot et l’art
contemporain, qui adore détourner les co-
des, s’est emparé du genre. Après nous
avoir régalés de ses natures mortes qui
montraient des alignements de petits pois,
de piments ou de prunes sur des fonds
blancs, Céline Salamin pousse plus loin la
relecture. Dans une exposition à Loèche-
Ville, elle propose ses natures mortes à la
taie d’oreiller, à la nappe ou au torchon de
cuisine frappé d’un monogramme lu à l’en-
vers. Cette jeune peintre, déjà remarquée
par un prix d’encouragement de l’Etat du
Valais, décompose ainsi à l’envi les compo-
sants de la nature morte traditionnelle. 

Le passage s’est fait sans état d’âme par-
ticulier, devant un tissu qui lui a donné en-
vie de se lancer. La difficulté n’est apparue
que lentement. La géométrie des séries a
dû faire place à quelque chose de plus
construit. 

Une symétrie de peu de lignes
Tout naturellement, les peintures se di-

rigent vers une symétrie très forte, de peu
de lignes. Marque distinctive de ces tra-
vaux: leur extrême dépouillement et un
soin presque maniaque dans le rendu des
textures.

«Ce qui m’intéresse depuis toujours, dit
Céline Salamin, c’est l’acte de peindre.» Une
rage de la technique, du métier, «du faire»,
qui la distingue déjà à l’ECAV, dans une
école qui se tourne résolument, justement
à la fin de ces années 90, vers les nouvelles
technologies et une conceptualisation de la
profession d’artiste. Céline, elle, veut pein-
dre. A l’huile. Sur de la toile. Dans une ma-
nière hyperréaliste qui la rapproche de
l’américain Hopper, chouchou de ces an-
nées 90 qui y trouve une juste description
de la solitude urbaine. Pour Céline, il ne
s’agit pas de ce thème là. On y verrait plutôt
un cheminement vers un «minimalisme
réaliste». La quintessence de la peinture.

Coup de torchon
EXPOSITION Céline Salamin, peintre de la génération des années 70,
renouvelle les codes de la nature morte. Jubilatoire.

Céline Salamin présente des natures mortes inspirées des torchons de grands-mères à la Galleria Graziosa
Giger de Loèche. LDD

Céline est née à Sierre en 1977. Elle vit et
travaille à Sierre. Entre 1994 et 1999, elle
suit les cours de l’Ecole cantonale d’art vi-
suel à Sierre. Après des débuts remarqués
par un prix d’encouragement de l’Etat du
Valais et lors d’une collective à la Ferme
Asile à Sion, elle expose à la galerie de la
Grande-Fontaine à Sion en 2002 en tan-
dem avec David Clavien, encore sous son
nom de jeune fille, Céline Fournier. Sa
peinture hyperréaliste qui aligne les légu-
mes au cordeau tranche dans la produc-
tion des peintres de sa génération, influen-
cés par les distorsions anthropomorphes
d’un Bacon ou le néo-expressionnisme al-
lemand (Baselitz, etc.). Malgré ce premier
succès local, Céline montre peu sa pro-
duction. Sa collaboration avec la Galleria
Graziosa Giger commence en 2004, elle
expose seule pour la première fois à Loè-
che. La même année, elle expose à Lau-
sanne, à l’Espace d’art contemporain à
Saint-François (ESF), une galerie toujours
à l’affût de nouveaux talents.

Elle revient après trois ans d’absence à

Loèche. Cette exposition à Loèche
(jusqu’au 13 mai) est organisée en colla-
boration avec la Maison de commune de
Münchwilen en Thurgovie (jusqu’au 11
mai), où la peintre présente contemporai-
nement d’autres natures mortes de tissus.
Cette rareté de la présence de Céline Sala-
min sur les cimaises va de pair avec sa
peinture minutieuse, au cheminement
lent, et reflète bien l’exigence de qualité de
cette artiste.

Livre Ferguson

Pour cette «nature morte à la broderie
serbe», la peintre s’est inspirée d’un ou-
vrage apporté par une dame serbe. Il arrive
que des gens lui apportent des idées de mo-
dèles. Mais il faut que le tissu ait une his-
toire pour que Céline ait envie de la racon-
ter.

L’anthropologue Jon Fergu-
son aime les gens. Et il les
aime même dans leurs tra-
vers. Ainsi, collé depuis
trente ans à une petite uni-
versité du Colorado, le pro-
fesseur Leonard Fuller essaie
de faire passer son message:
«(Il) avait dit que l’enseigne-
ment de l’anthropologie de-
vait commencer à l’école pri-
maire et se poursuivre
jusqu’au lycée. Selon lui,
pour éviter que les gamins

deviennent des crétins dopés à MTV et faire en sorte
que les Américains cessent de croire qu’ils sont le cen-
tre de l’univers il fallait leur montrer dès le plus jeune
âge que leur culture et leurs valeurs n’étaient qu’une
possibilité dans un vaste monde bigarré.»
Fuller m’aime pas seulement ses élèves – qui ne le lui
rendent pas vraiment. Il aime ses filles beaucoup, son
ex-femme un peu, sa vieille et fidèle secrétaire Sharon
beaucoup. Fuller ne déteste personne mais ne se gêne
pas de regarder le monde, rigolard et un peu détaché.
Le roman, tout en étant philosophico-débonnaire, est
en fait un thriller. Leonard vit seul avec un poisson rouge
femelle. Il s’étonne alors fort de trouver régulièrement
un long cheveu auburn sur son oreiller. Pour trouver la
tête (et aussi les jambes) de la propriétaire des che-
veux, Fuller engage le jardinier mexicain de l’université
pour passer la journée sous son lit. Et pendant que
l’homme tient compagnie aux moutons, Leonard
échange ses habits avec le fils de Sharon. Sorti de pri-
son, le jeune homme verra le monde poser un autre re-
gard sur lui, en veste et pantalon de velours côtelé.
Quant au professeur, il apprendra à ses dépends qu’on
n’enseigne pas dans une université américaine en tenue
complète de rapeur.
«L’Anthropologue» est le second roman écrit en anglais
de Jon Ferguson d’abord publié en français. Outre-At-
lantique, une grande maison d’éditions a accepté le ma-
nuscrit, à condition que Ferguson change les deux der-
nières pages. Mais la maison d’édition qui dira quoi
écrire à l’Américain de Nyon n’est pas encore fondée.
C’est ainsi le public francophone qui en découvre la pri-
meur, et qui se réjouira de la fin un rien osée du roman.
A noter que la traduction de Patrick Moser n’ôte rien au
style tout à la fois léger et grave. Les dialogues sont très
drôles, et sonnent juste. SONIA BELLEMARE

«L’Anthropologue», de Jon Ferguson. Editions Castagniééé, Vevey.
193 pages. 2006.

S’amuser à
démonter le monde
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Des tissus qui
disent une histoire

ART CONCEPTUEL

Sol LeWitt est mort diman-
che à New York des suites
d’un cancer, à l’âge de 78
ans. Le dessinateur et sculp-
teur américain était mondia-
lement connu pour ses créa-
tions minimalistes et ses
œuvres d’art conceptuel. Ré-
puté aussi pour la discrétion
de ses apparitions publiques
(ci-contre, en 2001).
Né le 9 septembre 1928 à
Hartford (Connecticut), Sol
LeWitt a étudié à l’université

puis est devenu graphiste chez un architecte. Il a
voyagé en Europe et s’y est familiarisé avec l’acadé-
misme des grands maîtres, tels Velasquez, Goya ou Ru-
bens. Dès 1962, il a créé des installations qu’il a placées
dans un environnement inhabituel. Ces travaux lui ont
donné une notoriété internationale dès le milieu des an-
nées 60. L’artiste a conçu des variations virtuoses à
partir de lignes et de motifs géométriques. Il a réalisé
des sculptures à partir d’un élément comme le cube
dont il a juxtaposé des dizaines d’exemplaires pour
construire une pyramide.
Pour Sol LeWitt l’œuvre n’était que l’illustration d’une
idée. Les détails matériels, les limites dans l’espace
n’ont pas d’importance. «L’art devient la machine qui
fabrique l’art», a-t-il théorisé. En 1967, il a délaissé l’art
minimal et qualifié à partir de ce moment son travail
d’art conceptuel. ATS

Sol LeWitt, 
mort d’un géant
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